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	À Jean-Marie,

	Pour toujours.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À tous ceux qui m’ont soutenue, qui m’ont témoigné affection, compassion et amour.

	À tous ceux qui ont peur de la maladie, qui désespèrent

	et baissent les bras.

	À tous ceux qui ne connaissent pas cette maladie

	et qui souhaitent apprendre.

	À tous ceux qui pensent que le cancer tue

	ou qu’il est contagieux.

	 

	Je vous dédicace ce livre, témoin de ma bataille

	à l’aube de mes 40 ans.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Saleté de cancer !

	Pourquoi moi ?

	Que vais-je devenir ?

	 

	Après la colère et un moment de recueillement – manière de prendre des forces pour affronter la bête –, la guerre est déclarée à la maladie. Je ne la veux pas. Je la refuse.

	 

	Ceci est mon histoire qui marquera l’année de mes quarante ans.

	 

	C’est un exutoire, mais aussi un moyen de crier au monde que la vie vaut vraiment le coup d’être vécue en profondeur, que tous les instants sont à savourer.

	 

	La maladie m’a permis de me révéler. C’est pendant cette année de souffrance que j’ai fait un arrêt sur image, que ma vie a ralenti et a pris un autre virage. Je me suis questionnée sur mon devenir, ma manière d’être avec les autres ; j’ai trié ce qui est important de ce qui ne l’est plus.

	J’ai grandi. Cette maladie m’a révélée.

	 

	J’ai eu la force de me battre et suis restée remplie d’espoir grâce à l’amour de ceux qui étaient présents, de près ou de loin, ceux qui ont partagé avec moi ces moments de fatigue, de tristesse, de douleur. Maintenant, j’ai besoin de le rendre. Il ne faut pas le garder égoïstement. Il faut qu’il serve.

	 

	Soyez à votre tour, témoin de ma renaissance.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	L’annonce de la maladie

	 

	 

	 

	La gynécologue me fait entrer dans son bureau. Son regard est grave, son sourire figé. Cela ne ressemble pas à ses habitudes.

	« Asseyez-vous, Madame. »

	Quelques banalités plus tard, elle m’avoue devoir m’annoncer une mauvaise nouvelle.

	« Madame, je sais que ça va être difficile à entendre, mais vous avez un cancer de l’utérus.

	
	
— Ah. »




	 

	Je réfléchis et commence à lui poser des questions.

	« Est-ce que je vais en mourir ?

	
	
— Rassurez-vous le décèlement est suffisamment précoce pour vous en sortir ; j’ai d’ailleurs déjà pris rendez-vous à Gustave Roussy la semaine prochaine pour vous.


	
— Ah merci. »




	 

	Soucieuse, je continue ma réflexion. L’ambiance est pesante. Son regard est rempli de compassion. Elle me sourit malgré elle. Puis je me rappelle.

	« Est-ce que cela signifie que je ne pourrai plus avoir d’enfant ?

	
	
— En effet, vous ne pourrez plus avoir d’enfant. »




	Les larmes commencent à couler de colère et de désespoir. Comme j’étais venue avec mon amie, je lui demande si elle peut entrer dans son cabinet.

	« Oui, bien sûr. »

	J’ouvre la porte et la supplie de rentrer.

	« Qu’y a-t-il ?

	
	
— J’ai un cancer de l’utérus. »




	 

	Mes larmes continuent de couler, désespérément. Mon amie me prend les mains et les serre.

	Je demande au médecin de m’expliquer les suites.

	« Ne vous inquiétez pas j’ai déjà pris rendez-vous à Gustave Roussy.

	
	
— Oui mais qu’est-ce que Gustave Roussy ?


	
— Gustave Roussy, établissement de soins spécialisé en cancérologie. Vous y irez la semaine prochaine. »




	 

	Je ne comprends rien de ce qu’il m’arrive. Ma vie tourne et mon corps est lourd.

	« Combien vous dois-je ?

	
	
— Rien, soignez-vous. »




	 

	La secrétaire médicale me regarde sortir du cabinet, éprouvée et m’envoie un sourire compatissant. Je demande à mon amie de me déposer chez moi ; j’y resterai l’après-midi. Elle aurait dû me ramener au travail, puisque nous y passons nos journées ensemble, mais à cet instant, je ne pense pas à mon travail. Tout m’est indifférent.

	 

	*

	 

	Arrivée à la maison, je tourne en rond, j’essaie de réfléchir, de comprendre ce qu’il m’arrive, mais ma tête est vide. Je ne pense égoïstement qu’à moi.

	Quel est le degré de gravité ? Est-ce guérissable ? Quelles seront les conséquences ? Dans quel état vais-je devenir ?

	Je pense à mon cher Florent qui vit ses dernières heures, touché par un cancer du foie ; je pense à mon cher Jean, atteint d’une leucémie.

	Comment l’annoncer à mon entourage ? Comment réagiront-ils ?

	Et que dire à mon travail ?

	Comment vais-je vivre la maladie, moi qui n’aie jamais été gravement malade ?

	 

	*

	 

	C’est curieux, je croyais que le cancer était LA maladie du siècle précédent et qu’il n’existait plus. Je me rappelle alors que ma grand-mère maternelle et mon grand-père paternel en sont décédés.

	Donc elle existe toujours et elle n’arrive pas qu’aux autres ?

	L’après-midi passe étrangement vite. Je profite de l’occasion pour aller chercher Keysha à l’école à 16 h 30.

	 

	À l’arrivée de Sydney, je ne sais pas comment lui annoncer la terrible nouvelle. Je le laisse se laver, décompresser quelques instants mais je ne peux attendre. Seuls dans la cuisine, je lui rappelle mon rendez-vous avec le médecin.

	« Ah oui, que t’a-t-elle dit ?

	
	
— J’ai un petit problème.


	
— Rien de grave ?


	
— Si


	
— Quoi ? »




	Il ne me regarde pas et continue son activité.

	« Il s’avère que les analyses de la biopsie ont détecté un cancer du col de l’utérus.

	
	
— Ah. »




	Un silence traverse la pièce et interrompt notre discussion. Cet instant dure interminablement.

	« Je n’en ai pas parlé à Keysha. Je préférerais le lui en parler le jour où j’aurai suffisamment d’informations, pour répondre à ses questions et la rassurer. Je te demande d’en faire autant s’il te plaît.

	
	
— OK. Comment les choses vont-elles se passer ?


	
— Je ne sais pas trop. Le médecin a déjà pris rendez-vous à Villejuif.


	
— Quand est-ce ? Je viendrai avec toi. »




	 

	*

	 

	« Allo Maman ?

	
	
— Oui ça va ?


	
— Où es-tu, au travail ?


	
— Oui.


	
— Ah, je ne voulais pas te déranger. Pourrais-tu m’appeler ce soir stp ?


	
— Oui, à ce soir. »




	 

	*

	 

	« Maman, comment s’est passée ta journée ?

	
	
— Bien et toi ?


	
— Pas terrible.


	
— Comment ça ?


	
— J’avais rendez-vous chez le médecin, tu t’en rappelles ?


	
— Oui et alors ?


	
— En fait j’ai un problème.


	
— Pas grave j’espère ?


	
— Si justement.


	
— Que se passe-t-il ?


	
— J’ai un cancer ?


	
— Oh non merde ! lequel ?


	
— Utérus.


	
— Ah ! ma pauvre… »




	 

	Silences.

	 

	« Mais tu verras, ça se soigne bien maintenant, tu en as parlé à Keysha ?

	
	
— Non pas encore. J’attends un peu. Je dois être sereine et pouvoir répondre à ses questions.


	
— Comment le prend Sydney ?


	
— Tu sais Sydney ne montre jamais ce qu’il a au fond de lui mais je pense qu’il est touché.


	
— C’est une sacrée épreuve. Fabienne elle, ça a été le sein. »




	Il faut dire que pour me remonter le moral ce n’était pas terrible. Je me foutais royalement de qui avait eu quoi.

	« Si tu veux l’annoncer à mes sœurs, je ne leur ai pas encore dit. Je n’ai pas envie d’en parler des heures. »

	Je ne pensais plus qu’à moi et ma santé. Et puis c’est aussi donner une certaine place à ma mère que de lui demander de se charger d’une telle tâche.

	 

	C’est maintenant que je comprends que ma vie va changer

	 

	Les conclusions sont faites, la maladie est annoncée, c’est officiel, réel. Il faut maintenant effectuer les démarches administratives et quoi d’autre ? Je ne sais pas trop par où commencer.

	 

	*

	 

	« Bonsoir ma chérie.

	
	
— Comment vas ? »




	Je rappelle mon rendez-vous à Anaïs, cette grande sœur arrivée dans ma vie à mes 35 ans. J’annonce la nouvelle.

	« Mais non ! ce n’est pas Dieu possible ! »

	Après un long instant de silence :

	« Ne t’inquiète pas, je serai là à tes côtés, on luttera ensemble. Tu ne seras jamais seule. »

	 

	Étonnement je passe une bonne nuit. Je me prépare pour aller au travail et réveille Keysha.

	« Dépêche-toi nous allons être en retard »

	Il ne faut pas changer de comportement vis-à-vis d’elle. Les habitudes doivent continuer. La vie continue.

	 

	*

	 

	La journée à mon poste de travail est difficile. Je la trouve longue. Je commence à m’imaginer quitter cette entreprise que j’aime et ces collègues avec qui j’ai plaisir de travailler, le temps des soins.

	J’appelle en vain M. Dupont pour convenir d’un rendez-vous avec lui. Je n’arrive pas à le joindre. Je ne lui laisse aucun message téléphonique. Je sais qu’il ne les écoute pas. Puis je me décide à lui écrire. Je rédige alors un simple mail pour lui demander de m’accorder quelques minutes de son temps précieux. La réponse me vient le lendemain.

	Il doit croire que c’est au sujet de notre rendez-vous avec le PDG. Le rendez-vous est fixé trois jours plus tard, à son retour d’Italie.

	 

	« Bonjour M. Dupont.

	
	
— Bonjour Madame Guidy », me répond-il ironiquement.




	Il a pour habitude de m’appeler par mon prénom, mais parfois il s’amuse à m’appeler par mon nom.

	Il doit penser que nous allons préparer la réunion avec le PDG. Non pas vraiment.

	Ne sachant comment commencer, il débute par quelques banalités.

	« Et votre santé, ça va mieux ? »

	Il faut dire que je revenais d’un arrêt maladie de quinze jours. En effet, j’ai eu une hémorragie dans mon bureau. Les pompiers sont venus pour me déposer aux urgences de l’Hôpital Jacques Cartier.

	 

	« Justement, c’est à ce sujet que je voulais vous parler.

	
	
— Ah


	
— M. Dupont, je vais devoir m’absenter quelque temps.


	
— Combien de temps ?


	
— Justement, je ne sais pas. Certainement plusieurs mois.


	
— Mais qu’avez-vous ?


	
— Un cancer. »




	 

	Son visage se décompose et devient blafard.

	 

	« Je commencerai mes examens la semaine prochaine. Il me reste une semaine pour tout mettre en ordre et trouver une solution pour mon remplacement. Comment pensez-vous que je doive l’annoncer à mon équipe ?

	
	
— Je préfère en parler personnellement à Serge et après il fera la démarche, pour qu’il ait les mots justes. Après tout, c’est de sa responsabilité.


	
— OK, comme vous voulez ; ça m’est égal en fait. Je veux juste informer mon équipe de mon absence. Que ce soit lui ou moi, ça m’est égal.


	
— Oui c’est plus logique comme ça, je pense.


	
— Insistez auprès de Serge pour qu’il le dise vite ; mon équipe va bien voir que je range mes affaires et qu’il y a quelque chose de bizarre.


	
— Oui, je lui adresse tout de suite un mail. »




	 

	Nous nous séparons gravement et fraternellement.

	 

	*

	 

	Cela fait plusieurs jours que je relance Serge : M. Dupont préfère que ce soit Serge qui fasse l’annonce de mon absence et jusqu’à présent, rien ne se passe. Je sais que M. Dupont lui a parlé ; Serge me l’a dit. Ça m’agace un peu d’attendre que Serge informe mes collègues.

	J’attends avec impatience, je pense que l’annonce me rendra un peu plus libre.

	 

	*

	« Que fais-tu demain midi ?

	
	
— Rien pourquoi ? Tu veux qu’on se fasse un déjeuner ?


	
— Oui pourquoi pas ?


	
— OK »




	J’avais décidé de parler à Noël. C’est vrai qu’il est avant tout mon collègue, mais il connaît la maladie. Son père l’a traversée et en est même décédé.

	Je voulais que nous parlions autre part qu’au bureau, mais finalement, c’est dans le mien que nous discutons. C’est la fin de journée, il fait déjà nuit et je ne suis pas pressée. Il entre et ferme la porte.

	« Tu voulais qu’on se voie ?

	
	
— Oui Noël, assieds-toi.


	
— C’est grave ?


	
— Oui un peu. »




	 

	Je reste quelques secondes pour organiser et ajuster mon discours.

	 

	« Je vais devoir m’absenter, tu le sais ?

	
	
— Oui, Serge me l’a dit.


	
— T-a-t-il donné la raison ?


	
— Non.


	
— Eh bien, je vais devoir me soigner.


	
— Oui, il l’a dit.


	
— J’ai un cancer.


	
— Oh non !


	
— Si !


	
— De quoi ?


	
— Utérus.


	
— Ce n’est pas vrai !


	
— Et si !


	
— Où seras-tu suivie ?


	
— À Gustave Roussy.


	
— Ah ! c’est très bien.


	
— Oui j’ai confiance.


	
— Tant mieux ; il faudra que tu sois forte.


	
— Comme d’hab !


	
— Et comment va ton moral ?


	
— J’ai eu quelques jours de solitude ; mais maintenant ça va mieux.


	
— Il faudra t’accrocher.


	
— Oui, je m’accrocherai.


	
— Si tu veux parler, je serai là.


	
— Merci Noël. »






	









	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	L’isolement

	 

	 

	 

	Noël 2006

	 

	Chouette j’ai trouvé quelques jours de libres dans un hôtel à la mer. Tout le luxe : résidence hôtelière avec sauna, hammam, jacuzzi. C’est une promo sur le net, j’ai sauté dessus. Un peu chère tout de même, mais ça faisait longtemps que j’en avais envie. Alors, à quoi bon résister ? Nous passerons Noël à la mer. Original et un peu triste car en petit comité. Mais j’ai eu envie d’être seule avec Sydney et Keysha. Je couperai mon téléphone portable et je méditerai. Je ferai tout ça par colère et pour me venger de la vie. Nous resterons tous les trois.

	« Sydney, nous partirons demain.

	
	
— Oui.


	
— Ne prévenons personne. »




	 

	J’avais aussi envie de passer Noël avec ma mère et mes sœurs mais mon choix était fait. J’avais besoin de quitter mes habitudes et de nous faire plaisir. Surtout ça : le plaisir. Je n’aime pas cette période avec ses obligations.

	 

	Les valises sont prêtes et petites mais l’essentiel y est. Nous partons avec les coordonnées de l’hôtel imprimées sur du papier blanc. Keysha est excitée. Nous ne savons pas ce qui nous attend. C’est l’aventure, c’est génial !

	La musique résonne dans les baffles jusqu’à l’entrée dans la ville. L’hôtel est connu, il est fléché.

	Nous arrivons fatigués. Il n’y a personne à l’accueil, car il est tard, mais nous récupérons deux badges qui font office de clés. Nous nous attendions à une grande chambre, peut-être même à une suite, mais pas à ça : j’ai en fait réservé une espèce de F2. Tout y est : une grande chambre, une belle salle de bain, une salle d’eau, un joli salon – salle à manger avec une cuisine américaine.

	Le luxe, le confort, la propreté, les petits détails qui font de l’endroit un lieu unique et chaleureux. Tout nous plaît.

	 

	*

	 

	Nous sommes comme des petits fous et commençons à déballer nos valises, à remplir la salle de bain. Le canapé-lit du salon sera vite défait car après une bonne douche chaude, nous nous y jetons tous les trois, en riant de bon cœur. Puis Sydney se munit de son outil préféré : la télécommande. Nous zappons par curiosité, sur toutes les chaînes existantes. Et Sydney finit par céder à la demande de Keysha : le programme des dessins animés de Disney.

	Sydney et moi finissons par nous endormir tandis que les deux yeux pétillants de Keysha luttent pour suivre les aventures de je ne sais quel héros… Sydney se réveille en sursaut.

	« Viens dormir avec moi dans la chambre.

	
	
— Je suis trop lasse, je préfère rester là. »




	Il m’embrasse et hasardeusement rejoint le lit de la chambre.

	« Keysha, il est temps d’éteindre la TV, non ? »

	Elle me sourit et éteint, heureuse d’avoir pu endormir ses parents.

	 

	*

	 

	Nous nous réveillons le plus tard possible, j’espère ? Nous prenons notre temps car nous n’avons aucune contrainte. Nous prendrons le petit déjeuner en bas, à côté de l’accueil.

	« Dépêchons-nous, il n’y aura plus rien. »

	Comme nous ne savions pas qu’il y avait une cuisine (semi) équipée, nous n’avons rien emmené. Nous sommes donc dépendants de l’établissement. Il faut dire que nous avons tous très faim. Il paraît que l’air de la mer, ça creuse…

	 

	Nous arrivons donc dans une grande salle où est déjà assise une grande tablée familiale. Il y a beaucoup de bruit, la grande famille est bruyante, comme toute grande famille. Je les regarde tous avec attention.

	C’est un travail que j’adore faire.

	 

	Je me souviens quand j’étais étudiante, j’avais plaisir à m’asseoir à la terrasse des cafés, souvent seule, pour regarder les passants. J’aimais les observer, les admirer ou m’en moquer. Je l’avoue. Certainement un héritage familial : on aime se moquer et critiquer dans ma famille.

	Cette passion pour l’observation m’a suivie jusqu’à aujourd’hui.

	 

	*

	« Et si nous allions profiter de la piscine ?

	
	
— Oh oui Maman, ce serait super !


	
— Et toi Sydney, tu voudrais aller à la piscine ?


	
— Oui mais je ne me baignerai pas trop, je ne sais pas nager.


	
— Ce n’est pas grave, tu peux marcher dans l’eau ; il y a aussi un hammam, un sauna, un jacuzzi… tu pourras choisir ! »




	 

	Sydney me sourit grandement. Je sens qu’il est heureux. Cela me suffit pour être heureuse aussi.

	Vivons à fond ce moment.

	 

	Après avoir pris une douche rapide, nous nous précipitons dans la piscine comme des enfants. Keysha saute dans l’eau comme un petit dauphin. Sydney est un peu hésitant.

	« Je crois que je vais aller au sauna ».

	Et voilà, il fuit la piscine !

	 

	Keysha et moi nageons de long en large, de haut en bas. Je nage avec tellement de plaisir que je nage en souriant. Keysha est dingue : elle saute dans l’eau, ressort, plonge…

	Elle ne s’arrête pas. Je suis heureuse.

	Sydney arrive enfin, je crie son nom qui résonne.

	« Alors c’était bien ?

	
	
— Super, mais je viens tester le reste.


	
— Viens dans l’eau !


	
— Non je préfère le jacuzzi. »




	Je crois que je vais le rejoindre. On fera des bulles ensemble.

	« Tiens, il n’y a pas de bulle ?

	
	
— Peut-être est-ce que cela ne fonctionne pas ; attends je vais essayer un truc ».




	Il faut dire que j’ai toujours besoin de comprendre tout ce qui m’entoure. Ce côté cartésien me colle à la peau.

	C’est curieux que dans une résidence hôtelière de 4 étoiles il y ait de tels dysfonctionnements. J’appuie sur tous les boutons que je vois. L’un d’entre eux ne résiste plus.

	« Ça y est, ça fonctionne ! les bulles ! regarde ! mais c’est génial !

	
	
— Ah super Maman, tu sais tout faire !


	
— Non chérie, je suis juste curieuse ; je passe mon temps à me questionner. Dans le lot, je finis par trouver quelques explications. »




	Keysha nous rejoint. Elle rit aussi avec nous. Nous sommes super bien ici : personne dans la piscine ni dans le jacuzzi ! Et pour cause ! C’est Noël ! Nous devrions être à l’extérieur à nous affairer au lieu de regarder la formation et l’éclosion des bulles d’eau ! Nous sommes de vrais enfants ! Heureux et en phase d’émerveillement devant la vie.

	 

	*

	 

	Nous sommes le 24 décembre. Nous ne savons pas quoi manger ce soir. Nous tournerons dans la ville et finirons bien par trouver.

	En attendant, on va se remplir l’estomac ce midi. En fait, il est maintenant 14 h.

	« Et si nous mangions des fruits de mer ?

	
	
— Oui pourquoi pas ?


	
— Maman, pour moi, ce seront des moules frites ! »




	 

	J’imagine que trouver un restaurant qui nous vende des moules frites un jour de Noël ne sera pas facile, mais nous allons chercher.

	Et nous voilà partis, main dans la main à travers la ville.

	Qu’elle est belle cette ville ! L’architecture est superbe. Souvent en bord de mer d’ailleurs. Je ne sais pas pourquoi.

	Cependant pas ses habitants. Ce sont tous des parigots friqués, des embourgeoisés qui puent le fric. Il y a trop de « m’as-tu vu », de grosses voitures, de beaux manteaux de fourrure, de grosses bagouses, de belles coiffures ; tout est voyant. C’en est même vulgaire.

	Pour fuir cette population, nous décidons de marcher sur la plage. Le vent est fort, l’air de la mer nous étouffe. Nos cheveux se battent avec ce vent violent. La promenade nous enchante mais les ventres commencent à réclamer leurs dus de la journée.

	 

	Un petit restaurant jouxte le manège équestre. La carte a l’air bien : il y a même des moules frites ! Nous entrons et commandons des huîtres.

	« Tiens tu te mets aux huîtres, chéri ?

	
	
— Oui, je vais goûter !


	
— Eh bien, tu en fais des efforts ! Mais tu sais si tu n’aimes pas, ne te force pas ! c’est spécial les huîtres. »




	Ce sont les huîtres de la région ! Nous commandons aussi des moules frites, cela va de soi.

	Nos voisins de table ont l’air sympas. Ce sont trois hommes quadras qui discutent de l’organisation de leur Noël. Ils rigolent, prévoient plusieurs activités. Ça a l’air chaud, ils s’amusent déjà.

	 

	Les plats arrivent et sont bien garnis. Sydney a sa petite sauce au vinaigre et aux oignons. Sans elle, il ne pourra pas avaler les huîtres.

	Keysha est aux anges, elle déguste son plat jusqu’à la dernière miette.

	Le plat d’huîtres n’est pas copieux mais il me suffit.

	J’ai pris de l’eau pétillante pour améliorer ma digestion. Je prends plaisir à manger. Le restaurant est simple, sympathique et familial. C’est en fait ce que nous cherchions. Nous avons fui un univers qui ne nous convenait pas. Et nous avons trouvé ce qu’il nous fallait.

	On est bien ensemble. On se régale. On est heureux.

	 

	« Je crois qu’une bonne promenade sur la plage nous fera le plus grand bien ; ça nous fera digérer.

	
	
— Maman, je peux faire du cheval ?


	
— Non chérie on va juste se promener. Le centre équestre est fermé à cette heure-ci. »




	 

	La promenade nous fait du bien. Nous sommes repus et rions de tout ce que nous voyons. À première vue, ce n’est pas spécialement drôle, mais c’est peut-être la situation qui nous fait du bien ; le fait de s’être enfuis de Paris, de faire quelque chose de différent de ce que tout le monde fait.

	 

	*

	 

	Après cette longue promenade, nous décidons de faire quelques courses. Nous n’avions rien prévu et nous devons remplir le frigo pour préparer le petit déjeuner. Mais surtout pour le repas du soir. Pour le repas de Noël.

	Nous nous promenons dans la ville mais les seuls quelques restaurants qui sont ouverts ne nous plaisent pas. Que faire ? Nous ne mangerons pas ce soir pour Noël ?

	 

	Il y a un magasin « Champion » dans la rue juste derrière, nous allons y trouver le basique. Pour ce soir, je pense que nous pouvons nous offrir un repas un peu moins « ordinaire ». Mais où ? Rien ne nous dit à « Champion ».

	« Qu’est-ce qu’il te ferait plaisir ?

	
	
— Je ne sais pas trop ; rien ici. »




	Nous payons et sortons pour trouver le reste.

	« Et si on se prenait un « chinois » ?

	
	
— Un « chinois » ? Non on en a trop l’habitude à Paris !


	
— Alors quoi ?


	
— Tiens regarde le traiteur.


	
— Ah oui, on va voir.


	
— Oh ! regarde Maman, comme c’est beau ! »




	 

	En effet, je crois qu’on va entrer. Ça a l’air bon tous ces petits plats. Mais ça ne me dit rien les plats traditionnels de Noël : dinde, farce, bûche… non, rien de tout ça. C’est lourd, c’est gras, ça m’écœure.

	« Entrons, on avisera. Si rien ne nous plaît, on ressortira. »

	En fait, tout est beau, tout brille ; les vendeuses nous regardent drôlement ; je pense qu’elles sont étonnées de voir des « genres » comme les nôtres. Les clients n’ont rien à voir avec nous. On fait partie des plus jeunes et nous ne sommes pas des « m’as-tu vu ». On fait un peu tache dans la boutique.

	Après avoir tourné dix fois dans la boutique, nos choix s’arrêtent sur plusieurs plats différents et simples.

	« Il y en a du monde aujourd’hui ! Vous devez être fatiguée !

	
	
— Oh oui ! On ferme à 18 h et après je continue en famille ! Je n’ai pas fini ma journée !


	
— Ma pauvre ! Heureusement que ça ne se reproduit pas tous les jours !


	
— Oh oui mais j’aime bien cette ambiance !


	
— Oui, vous êtes toutes bien habillées en plus !


	
— Merci !


	
— Bon, passons à la douloureuse…


	
— Cela vous fera 77 € »




	C’est bien cher pour ce que c’est. Rien de transcendant. En plus, il n’y avait plus grand-chose. Je ne sais pas pourquoi on ne s’y est pas pris plus tôt. Il est 17 h 30 et les rayons sont vides.
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